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Prononcé  dans  l’ J f emblée  éleclorak  du  Départe- 
ment du  Var , par  M,  Maximin  IsN'ARD  , 

Négociant  y Élecleur  de  Draguignan^ 

Messieurs, 

Daignez  m’écouter  quelques  rnftans  ; le  feul  elpoir 
d être  utile  ouvre  ma  bouche  ; loin  de  moi  les  miférables 

prétentions  de  la  vanité Le  premier  facrifice  que 

doit  l’Orateur  citoyen,  c’eft  celui  de  fon  araour-pro- 
pre  ; je  ne  veux  de  guide  que  mon  cœur  ; la  vraie 
éloquence  a fa  fource  dans  le  feu  du  fentiment  ; ce 
ieu  me  confume,  &c  je  me  hafarde 

II  y a feize  mois , Meffieurs , époque  où  nous  étions 
encore  efclaves,  que  cédant  à l’impuilion  de  mon  pa- 
triotifme,  j’ofai  m’écrier  : 

Français,  V heure  de  notre  réfurrecHon  politique 
fonne,  la  liberté  frappe  d la  porte,  kâtons-nous  de 
lui  ouvrir;  V infant  efl  décifif,  craignons  qu'il  n'é- 
c happe. 

Cette  apoftrophe,  que  répéta  l’écho  de  la  prelTe, 
en  me  vouant  à la  haine  des  méchans,  me  fit  courir 
des  dangers  ; mais  duffe-je  de  nouveau  m’expofer  au 
martyre  civique,  le,  même  patriotifme  me  force  à 
m’écrier  aujourd’hui  : 

Français  ! nous  venons  d'acquérir  une  conjiitution^ 
une  patrie,  la  liberté;  mais  tremblons  encore,  nos 
tyrans  nous  forgent  de  nouveaux  fers  ^ j^ea  ai  pour 
Stirant  la  perverfité  du  cœur  humain. 


\ 
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Je  ne  crois  pas  au  fuccès  d’une  contre- révolution, 
mais  je  crains  les  trames  de  cette  haute  ariftocratie  qui 
vouloir  égorger  Paris;  ce  monftre  ne  relTemble  que 
trop  au  géant  Anthée,  qui  à chaque  chute  recevoir  de 
la  terre  de  nouvelles  forces.  Celui-ci,  dit  la  fable, 
avoir  fait  vœu  de  bâtir  un  temple  à Neptune  avec  des 
crânes  d’hommes,  & celui-là  a tenté,  Sc  peut-être  a 
réfolu  de  bâtir  un  temple  au  defpotifme  avec  un  ci- 
ment paîtri  d’os  de  fang  humain. 

Citoyens , il  eft,  je  crois,  plus  difficile  de  conferver 
que  d’acquérir,  8c  furtout  pour  une  Nation.  La  liberté 
vient  de  naître , 8c  nous  nous  complaifons  au  fourire 
de  cette  fille  célefte , fans  fonger  que  fon  berceau  eft 
entouré  de  ravilTeurs,  que  cet  enfant,  foible  encore, 
réclame  le  fecours  de  notre  courage,  8c  fa  mère  épui- 
fée,  celui  de  notre  défintéreffiement. 

Avant  de  jouir  en  paix , il  faut  aflTurer  fon  triomphe. 
Ah!  que  nous  ferions  aveugles,  fi  nous  croyions  que 
le  nôtre  l’efi:  déjà!  A peine  l’ente  de  la  conftitmion 
nouvelle  a-t-elle  pris  fur  le  tronc  de  l’ancienne  î II  faut 
bien  du  temps  avant  que  ces  jeunes  tiges  fe  renforcent, 
fe  ramifient,  8c  que  le  Français  puiffie  paifiblement 
repofer  fous  leur  ombre  ! 

Demandez  à Thifloirc  ce  qu’il  en  coûte  aux  peuples 
pour  devenir  libres  ! Voyez  l’Angleterre  déchirée  vingt 
ans  par  des  guerres  civiles  pour  acquérir  cette  demi- 
liberté  dont  elle  fe  glorifie  !.... 

Quand  de  nos  jours  le  courageux  Phüadelphe  a voulu 
fecouer  le  joug  de  la  métropole,  n’avez-vous  pas  vu 
le  feu  de  la  guerre  s’allumer  dans  les  deux  mondes  l 
8c  la  France  elle  feule  facrifier  pour  cette  liberté  étran- 
gère plus  de  fang  qu’elle  n’en  a encore  verfé  pour 
brifer  fes  propres  fers  I 
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Jetez  les  yeux,  au  même  moment,  fur  les  Provinces 

i^elgiques.  Que  de | troubles!  que  de  combats  pour 
réprimer  la  tyrannie  d’im  defpote  ! 

^ Et  vous  croiriez  que  la  révolution  françaife  , la  plus 
étonnante  qu’ait  éclairé  le  foieil , révolution  qui  arra- 
che  au  defpotifme  fon  feeptre  de  fer , à l’ariftocratie  feï 
verges , a la  théocratie  fes  raines  d’or , qui  déracine  le 
chene  féodal , foudroie  le  cyprès  parlementaire  , de. 
farme  l’intolcrance  , déchire  le  froc  , renverfe  le 
piedeftal  de  la  NofaleiTc,  brife  le  talifman  de  la  fuperf- 
tmon,  tue  la  chicane,  détruit  la  fifcalité  : révolution  qui 

femblableà  l’étincelle  dont  l’attouchementcommunique 

le  feu  a cent  pièces  d’artifice  , va  bientôt  émouvoir 
tous  les  peuples , forcer  les  couronnes  à fléchir  devant 
les  lois , placer  les  Minilîres  entre  le  devoir  & le  fop. 
plice , verfer  le  bonheur  dans  le  monde  entier  ; vous 
croiriez,  dis-je,  qu’une  telie  révolution  s’opérera  paifi. 

bleinent , fans  que  l’on  tente  de  nouveau  de  la  faire 
avorter  ? 

^ L’horizon  politique  eft  trop  nébuleux  pour  qu’il 
S ecIaircilTe  fans  de  nouveaux  orages. 

Il  faudroit  bien  peu  connoître  les  defpores  & les 
grands  de  la  terre  , pour  croire  qu’ils  oublient  à ce 
point  ce  qu’ils  appellent  des  outrages , &c  qu’ils  facri- 
fientainfi  leurs  plus  chères  idales,  l’intérêt  8c  l’orgueil. 

Vous  croyez  peut-être  que  les  défaites  qu’ont  éprou' 
vées  les  méchans  les  ont  découragés  ? Mais  les  médians 
impunis  8c  iilccérés  fe  lalTent-ils  jamais  du  crime  ? 

Le  delpotifme  8c  l’ariftocratie  renailfent  toujours 
de  leur  cendre , 8i  ils  ne  parviennent  que  trop  fon- 
vent  à réenchaîner  les  nations. 

^ Voyez  la  Hollande  , bercée  par  le  commerce  , elle 
s’efl  endormie  fur  fes  tonnes  d’or  5 8c  à l’inftaiu  la 
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maifon  d’Orange , qui  jadis  la  fauva , Va  couverte  de 
fers.  Cefl  en  vain  que  cette  Nation  verfa  des  flots  de 
fang  pour  fecouer  la  tyrannie  de  Philippe  lî  8c 
conquérir  fa  liberté;  après  une  courte  jouiffance, 
quelques  coups  de  canons  la  lui  raviffent.  Regardez- 
la  , comme  elle  courbe  honteufemcnt  fa  tête  fous  le 
joug  d’un  fujet  devenu  Ton  maître,  comme  elle 
rougit  aux  yeux  de  l’Univers. 

Français;  prenez  exemple  Sc  méfiez-vous  des 
tyrans  terralTés.  ^ 

Leurs  abominations  pafîees  doivent  nous  faire  redou- 
ter celles  à venir;  plus  ils  paroilfent  tranquilles , plus 
nous  devons  trembler  ; c’efl  la  tranquillité  menaçante 
de  l’Etna  ; le  filence  règne  fur  la  montagne;  maisen- 
tr’ouvrez-la  toiit-à-coup , & vous  trouverez  ces  gouf- 
fres de  feu , ces  torrcns  de  lave  , qui  préparent  les 
éruptions  futures.  De  même  fi  vous  déchiriez  à l’inflant 
le  voile  qui  cache  toutes  les  manœuvres  ariftocra- 
tiqiies,  vous  y verriez  fans  doute  une  coalition  fecrette 
de  tous  les  grands  ennemis  de  la  révolution , une  cor- 
refpondance  myfiérieufe  qui  embrafie  les  deux  hémif- 
phères , 8r  aboatiî  à un  foyer  central.  Vous  y verriez 
des  plans  d’iniquité  que  l’on  combine , des  guerres  de 
tous  les  genres  que  l’on  fomente , des  armes  que  l’on 
aiguife,  des  profcrlptions  même  que  l’on  projette, 
oui  des  profcrlptions. . . . & qui  vous  a dit  que  la  plu- 
part- de  vos  noms  ne  font  pas  déjà  tracés  en  caractères 
de  fang  fur  ces  tables  fatales  ? 

N^’appercevez-vous  pas  déjà  dans  pluficurs  villes  le 
cruel  fanatifmc  , ce  monilre  que  je  croyois  rentré  aux 
enfers , 8c  dont  l’afpeâ:  fait  früTonner,  qui  rallume  fa 
torche  , & marque  de  i’ceil  fes  vidimes  I Ne  découvre- 
î-on  pas  chaque  jour  quelque  fil  qui  annonce  une 
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îrame  !_  Ne  voycz-vous  pas  divers  Rois  qui  ouvrent 
leurs  arfenaux  pour  en  déchaîner , peut-être  contre 
nous , le  démon  de  la  déftruction  ? 

Citoyens  ! c’eft  le  moment  de  veiller  Sc  d’agir  plus 
que  jamais. 

Que  faut-iî  donc  faire,  me  direz-vous? 

Il  faut  d’abord  frapper  du  glaive  des  lois  tous  cens 
qui  veulent  attenter  à notre  liberté. 

Eh  quoi  ! je  ne  vois  partout  que  des  confpirateiirs, 
un  feul  a été  puni  ! Hélas  ! pour  arrêter  ceux  qui 
ont  fecoué  trop  violemment  le  joug  de  l’ariftocratie 
8c  de  la  féodalité,  tous  les  Tribunaux  ont  été  ouverts, 
des  Officiers  prévôtaux  ont  même  couru  de  toutes 
parts  chercher  les  coupables  dans  leurs  foyers , tandis 
que  pour  les  crimes  de  lèfe-Nation , de  lèfe-Patrie  un 
feul  Tribunal  liège  à Paris,  8c  fon  bras  femble  paralyfé* 
Français  ! eft-ce  en  ne  pas  ofant  punir  ceux  qui 
veulent  nous  détruire  ou  nous  réenchaîner,  que  nous 
prétendons  continuer  de  vivre  libres  ? On  nous  l’a  dit  ; 
La  liberté  eft  un  aliment  du  bon  fuc  qui  ne  convient 
qu’aides  eftomacs  préparés.  Eh  ! quelle  préparation  effi 
la  nôtre , fî  nous  n’avons  pas  alTez  de  courage  pour 
punir  indiilindement  tous  les  coupables  ? Nous  nous 
vantons  d’avoir  détruit  la  Nobleffe  , 8c  ce  vain  phan- 
îôme  éblouit  encore  nos  yeux , 8c  nous  infpire  la 
crainte  ; fongeons  que  nous  voilà  libres  5c  membres 
du  Souverain,  8c  que  ces  dignités , les  feules  qui  élè- 
vent l’homme  , nous  mettent  au  niveau  des  Rois. 
Pourquoi  dans  nos  acclamations  placer  la  loi  avant 
tout,  fi  l’homme  puilfant  lui  rcfte  fupérieur?  Ah! 
que  notre  indulgence  cR  dangereufe , 8c  combien  elle 
contraRe  avec  la  rigueur  des  peuples  vraiment  dignes 
d’être  libres  î 
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Rappelons  la  conduite  des  Romains  : lorfque  ce 
peuple  chairant  de  fes  murs  Tarquin  le  Superbe,  palfa 
de  l’état  monarchique  au  gouvernement  républicain, 
quelques  jeunes  Patriciens  ;tramèrent  une  contre-ré- 
volution. Brutus , Conful , les  fait  arrêter  j fes  deux 
fils  font  coupables  j comme  père  , il  les  embraffe  en 
pleurs;  mais  Magiftrat,  il  les  condamne,  Sc  leur  fait 
devant  lui  trancher  la  tête  à tous  deux. 

Cette  exceffive  rigueur  poijr  les  crimes  de  lèfe-Ii- 
berté  fut  long-temps  la  même  chez  ce  Peuple  Roi. 

Lorfque  les  Gaulois,  après  avoir  faccagé  Rome, 
efcaladèrent  une  nuit  les  rochers  du  Capitole,  Manlius, 
qui  s’éveille  au  cri  des  oies  facrées  , court  aux  enne- 
mis , les  combat , les  précipite  , 5c  la  République  efl 
fauvée.  Le  même  Manlius  eft  aceufé  dans  la  fuite  de 
quelques  délits  contre  la  liberté  romaine  ; il  compa- 
roît  devant  les  Tribuns  du  peuple;  il  préfente  des 
bracelets,  des  javelots,  douze  couronnes  civiques, 
deux  couronnes  d’or  , trente  dépouilles  d’ennemis 
vaincus  en  combat  fingulier , fa  poitrine  criblée  de 
bleffures  ; il  rappelle  qu’il  a fauvé  Rome.  N’importe, 
on  le  condamne , 5c  il  e(l  précipité  du  même  rocher 
d’où  il  avoir  culbuté  les  Gaulois. 

Voilà  , Meilleurs , un  peuple  libre  ; ce  font  là  des 
eflomacs  propres  à digérer  le  paincéleRe  de  la  liberté; 
5c  lorfque  de  pareils  hommes  ont  pu  être  domptés  de 
nouveau  par  l’ariRocratic  2c  le  defpotifme,  que  de- 
vons-nous attendre , nous  qui  le  premier  jour  de  notre 
liberté  laiffons  nos  Patriciens  confpirataurs  impunis  I 
Ah  ! c’eR  envers  le  peuple  qu’il  faut  être  indulgent 
dans  des  jours  pareils. 

Je  ne  dis  pas , Meffieurs , qu’afluellement  que  la 
révolution  eH  faite , il  ne  foit  urgent  de  combattre 
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ranarchie  par  la  févérité  ; il  n’eft  même  rien  de  pluâ 
prelTant  & de  plus  eflentiél.  Mais  lorfque  la  France 
enfantoit  cette  révolution , l’elFervercenee  populaire 
étoit  graciable.  Les  lois  exculent  le  premier  mouve- 
ment d’un  individu  juftement  irrité , pourquoi  n’excu- 
feroient-elles  pas  les  premiers  mouvemens  d’un  peuple 
que  l’on  pouffe  à bout  l Ses  écarts  alors  ne  font  que 
le  crime  même  de  fes  tyrans. 

Dans  la  conquête  de  la  liberté  l’homme  policé  com-* 
bat  avec  l’arme  de  fon  génie  : le  peuple  ignorant  n’a 
que  fon  bras.  Ses  juftes  vengeances  , comme  celles 
du  ciel , font  tardives , mais  terribles , Sc  dans  de 
crifes  pareilles  les  Tribunaux  doivent  plutôt  fermer 
l’œil  que  punir. 

Et  cependant  vous  favez  , Meilleurs , que  dans  les 
premiers  jours  de  nos  triomphes,  des  miférables,  qu’un 
moment  de  délire  entraîna  , ont  été  torturés , tandis 
que  d’illuftres  coupables  qui  faifoient  mouvoir  des  ar- 
mées d’affaffins,  ont  été  abfous.  Ceux-là  n’étoient 
que  des  citoyens  égarés  dans  les  fentiers  périlleux, 
qui  de  l’efclavage  conduifent  à la  liberté  ; ceux  -cî 
étoient  des  tyrans  antropophages.  Les  premiers  ont 
à peine  rougi  leurs  mains  du  fang  de  leurs  oppref- 
feurs , & le  fang  des  patriotes  qui  coula  ou  qui  de- 
voir couler  fous  la  main  des  féconds , auroit  teint  les 
flots  de  la  mer. 

Oh  piiiffance  des  grands  ! ...  oh  impiiiffance  des 
lois  ! encore  le  patriotifme  étoit  vainqueur.  S’il  eût 
été  vaincu , que  feroit-il  donc  arrivé  ?...  Oh  vous 
d’entre  mes  auditeurs  qui  vous  étiez  les  mieux  montrés, 
fans  doute  qu’en  ce  moment  nos  enfans  orphelins  Sc 
nos  femmes  veuves  pleureroient  fur  la  tombe  de  leur 
père  Sc  de  leur  époux  !.... 
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Le  Phiioibphe  i\nachar(îs  avoiî  bien  raifon  lorfqu’en 
fe  plaignant  des  lois  qui  ne  punilTent  que  les  foiblcs,  il 
ks  comparoit  aux  toiles  d'araignée  qui  ne  prennent 
que  les  mouches;  tandis  que  , comme  a très-bien  dit 
Rayeal,  dont  les  ouvrages  feront  à jamais  l’évangile 
politique  de  tous  les  peuples  libres  (i),  la  loi  doit 
être  un  glaive  qui  fe  promène  indijlinclement  fur  toutes 
les  têtes  , ^ qui  abat  ce  qui  s'élève  au-dejfus  du  plan 
horngontal  fur  lequel  il  fe  meut. 

Français , fi  vous  voulez  être  libres,  que  déformais 
la  loi,  la  loi  feule  vous  gouverne,  que  fa  voix  fou- 
droyante retentilfe  dans  le  palais  des  grands , comme 
dans  la  chaumière  du  pauvre,  Sc  qu’aufiî  inexorable 
que  la  mort  lorfqu’elle  fond  fur  fa  proie  , elle  ne  dis- 
tingue ni  les  conditions  ni  le  rang,  & furtout  qu’elle 
îi’épargne  pas  ces  Théocrates  qui  déchaînent  contre 
nos  frères  le  fanatifme , 8c  qui  n’invoquant  les  ven- 
geances du  ciel  que  parce  qu’on  leur  arrache  les  tré- 


( i)  Ce  Philofophe  femble  avoir  exifté  pour  préparer  les  voies 
de  la  régénération  aftuelle  ; Apôtre  de  la  liberté  , il  indiqua  tous 
ce  que  nos  Repréfentans  exécutent  ; Prophète  politique,  il  pré- 
dit tout  ce  qui  arrive.  On  peut  en  juger  par  le  trait  fuivant  : 

« La  liberté  , a-^t-il  dit , naîtra  du  fein  de  l’oppreifion.  Elle  elî 
5)  dans  tous  les  cœurs;  elle  paffera  par  les  écrits  publics  dans 
î^'les  âmes -éclairées  , & par  la  tyrannie  dans  l’ame  du  peuple. 
Tous  les  hommes  fentiront  enfn , & le  jour  du  réveil  n’eflpas 
loin,  ils  fentiront  que  la  liberté  eft  le  premier  don  du  ciel, 
5»  comme  le  premier  germe  de  la  vertu.  Les  indramens  du  defpo- 
■>1  tifme  en  deviendront  les  deflrufteufs  , & les  ennemis  de  l’hu- 
n manité,  ceux  qui  femblent  aujourd’hui  n’être  armés  que  pour 
« rexterminer , combattront  un  jour  pour  fa  défenfe.  »» 

Il  e(l  confolant  pour  ce  Philofophe  d’avoir  furvécu  à l’accom- 
pliffement  deXa  prophétie.  Il  feroit  digne  du  fiècle  & de  la  révo- 
îuRon,Jl  feroit  dû  devoir  des  Français  devenus  libres  de  rendre 
;r  cet  EcrivaliV  des  hommages  ^proportionnés  à fon  génie,  & à 
fon  influence  fur  le  bonheur  des  peuples.  Il  feroit  beau  de  mon- 
trer le  phénomène  d’un  grand  homme,  illuftré  comme  tel  durant 
fa  vie.  La  Nation  vient  de  s’honorer  en  accordant  des  honneurs 
à Franklin  mort.  Acquerroit-elle  moins  de  gloire  en  décernant 
écs  Id^uriQts  i Ray nal  vivant 
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fors  de  la  terre , fe  montrent  les  adorateurs  du  veau 
d’or  bien  plus  que  du  vrai  Dieu. 

En  aiguifant  le  glaive  de  la  loi,  on  ne  fauroit  trop 
veiller  à ce  qu’il  ne  frappe  jamnis  que  des  coupables  ( i ). 
Punir  un  innocent,  c’ell  poignarder  le  fein  même  de  la 
nature  , 8c  déchirer  par  réaftion  toutes  les  aines  fen- 
fîbles.  Lorfque  le  fang  de  l’innocence  coule,  l’univers  J 
devroit  être  en  deuil,  la  pierre  fe  fendre,  Sc  le  voile 
du  temple  de  Thémis  fe  déchirer. 

Il  ne  furlit  pas , MeHieurs , de  châtier  le  crime  , il 
faut  le  prévenir  quand  on  le  peut  j il  faut  déjouer  les 
intrigues , maintenir  l’harmonie  générale  , pénétrer 
les  cœurs  faux,  réchaufferies  cœurs  froids,  défarmer 
les  fanatiques , en^ii  aider  la  révolution  de  toutes  les 
manières. 

Le  moyen  le  plus  sûr  d’y  réuffir  , c’cft  d’établir  par- 
tout des  fociétés  des  véritables  amis  de  la  révolution. 

En  attendant  que  les  Légiflateurs,  après  avoir  conf- 

\ 

truit  8c  placé  tous  les  rouages  de  la  conffitution  , leur 
impriment  le  mouvement  par  celui  des  pallîons  , uti- 
lement dirigé  par  l’éducation  (2)  , c’ell  par  le  fecours 
des  fodéiés  que  je  propofe , Si  dont  plufieiirs  villes 


(1)  J’appelle  coupables  ceux  qui  ourdiffent  ou  exécutent  des 
iniquités.  Ils  ne  le  font  pas  ceux  qui  n’aiment  point  une  révolu- 
tion qui  bleffe  leurs  intérêts  ; leurs  chagrins  font  naturels  , s’ils 
s’affligent  de  la  perte  de  leurs  droits  utiles.  GémifTons  avec  eux, 
puifqu’ils  font  les  viélimes  néceffaires,  mais  malheureufes  , des 
ufurpations  de  leurs  prédécefleurs.  S’ils  fe  plaignent  de  l’éva- 
nouiffement  de  la  vaine  gloriole , il  faut  en  rire , & leur  accorder 
cette  forte  de  compafflon  que  l’on  a pour  un  enfant  qui  pleure 
la  perte  de  fes  joujous. 

(2)  Tant  que  les  rrioeurs  ne  feront  pas  en  rapport  avec  la  conf- 
titution,  celle-ci  n’aura  qu’une  exiftence  précaire.  Les  paffions 
font  les  cordes  du  cœur,  l’éducation  eft  la  main  qui  les  monte, 
les  moeurs  font  le  fon  qui  en  réfulte.  Si  ce  fon  difcorde  avec  la 
loi , plus  d’harmonie  politique. 


( ) 

Ont  déjà  donné  l’exemple,  qu’il  faut  faire  marcher  la 
machine  politique. 

Puifque  Tardent  amour  de  la  patrie , qui  n’efî  que 
î’amour  réuni  des  lois  S>c  de  la  liberté , ne  brûle  pas 
encore  dans  Tame  de  tous  , ce  n’eft  qu’en  réuniffant 
les  étincelles  éparfes  que  nous  en  formerons  un  foyer 
inexiiiiguible,  dont  la  flamme  éclairera  la  France  en- 
tière , & fe  communiquant  de  proche  en  proche,, 
embrafera  peu  à peu  tous  les  cœurs. 

Que  des  fociétés  de  la  révolution  fe  forment  donc 
de  toutes  parts  ; qu’elles  foient  comme  autant  de  tem- 
ples élevés  à la  patrie , où  chaque  Citoyen  vienne 
porter  i’olTrande  de  fes  fervices  ; que  les  uns  s’occu- 
pent de  dévoiler  les  projets  ennemis,  les  autres  à dé- 
mafquer  les  patriotes  hypocrites , vile  engeance  , aufîî 
exécrable  que  dangereufe  ; que  ceux-ci  par  leurs  pro- 
pos répandent  la  lumière , propagent  les  bons  prin- 
ddes , travaillent  Tefprit  de  la  multitude;  que  ceux-là 
furvcillent  les  adminiftrations  publiques  & pourfuivent 
les  abus  ; que  l’écrivain  fur-tout  donne  Tefîbr  à fes 
îalcns , qu’uniflant  au  feu  du  génie  la  fierté  des  feiiti- 
mens  Sc  du  courage  , & bravant  à la  fois  la  vengeance 
des  grands , la  haine  des  jaloux  , l’ingratitude  des 
peuples  , il  lance,  lorfqu’il  le  faut,  les  foudres  de 
l’éloquence.  Que  tous  enfin  concourent  au  développe- 
ment de  la  régénération  , Sc  qu’affis  au  tribunal  redou- 
table de  l’opinion  publique , ils  difpenfent  à propos 
Teftime  & le  mépris. 

Que  ces  fociétés  diverfes , unies  par  le  lien  civique  , 
n’en  forment  enfemble  qu’une  feule,  qu’elles  fe  com- 
muniquent fans  celTe  leurs  opérations,  pour  jouir  en 
commun  du  travail  de  toutes  ; que  par  la  rapidité  de 
ia  corrsfpondance , les  trames  dangereufes  foient  dé- 


I 
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voilées  aufli-tôt  que  conçues  ; c’efl  aIoi?s  que  nos  en- 
nemis déconcertés  tomberont  dans  l’impuiflance  & le 
défefpoir. 

Pour  achever  de  les  terraffer,  il  faut  encore  leur 
oppofer  la  digue  de  nos  confédérations  armées  ; ce 
font  les  milices  citoyennes  qui  protégèrent  le  chantier 
de  la  conftitution  ; aujourd’hui  que  ce  grand  édifice 
s’avance,  elles  doivent  en  devenir  le  rempart. 

Je  vous  invite  donc,  Meflieurs,  à former  une  confé- 
dération générale  des  Milices  de  nos  neuf  Diftrifts. 
Hé!  pourriez- vous  ne  pas  approuver  ce  projet?  Quoi,  . 
nous  ne  voyons  de  tous  côtés  que  des  camps,  des  au- 
tels , des  étendarts  ; au  moment  même  je  n’apperçois 
fur  toutes  les  routes  que  des  Citoyens  foldats  qui  ont 
été  vifiter  les  décombres  de  la  Baftille,  le  berceau  de 
la  liberté , le  tombeau  de  fes  martyrs,  le  temple  de  la 
loi  'St  fes  Pontifes  j ces  religieux  guerriers  fefont  réu- 
nis pour  affifter  aux  funérailles  du,  defpotifme  & à. 
l’inauguration  de  la  liberté. 

Nous  n’entendons  retentir  dans  toute  la  France  que 
le  bruit  guerrier  du  tambour,  & les  paroles  facrées  ’ 
du  ferment  fédératif.  Depuis  long-temps  l’écho  de  nos 
Alpes  ne  répette  plus  que  ces  fons  touchans , je  le  jure, 
je  le  jure;  & dans  cette  effufîon  univerfelle  de  patrio^. 
tifme  Sc  d’amour,  nous,  anciens  Provençaux,  tant 
renommés  par  la  franchife  8c  la  fougue  de  notre  ca- 
raftère , nous , qui  ne  fommes  féparés  que  par  les 
eaux  du  Var,  des  Ariflocrates  réfugiés,  nous  ne  nous 
enflammerions  pas  d’une  ardeur  patriotique  Sc  guer- 
rière , 8c  furtout  en  apprenant  aujourd’hui  que  le  Roi 
de  Sardaigne  fait  avancer  des  troupes  vers  Nice  ? 

Allons,  Citoyens,  que  nos  Milices  s’affemblent,  que 
nos  étendarts  fe  déploient , qu’un  autel  fe  drefle,  qu’un 
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pafte  folennel,  paiïe  avec  Dieu,  #n  préfence  du  foleil 
8c  de  la  terre , foit  le  garant  de  notre  fidélité  à la  patrie 
8c  de  notre  union  fraternelle. 

Que  le  bruit  répété  de  notre  artillerie  8c  de  nos 
acclamations  retentiffe  jufque  dans  les  murs  de  l'urin, 
porte  l’effroi  jufque  dans  l’ame  des  fugitifs,  8c  l’éveil 
de  la  liberté  dans  le  cœur  des  Piémontais. 

Que  notre  confédération  éclate  dans  les  mêmes  plai- 
nes où  fe  prépara  le  trop  fameux  triumvirat.  Jurons 
de  défendre  la  liberté  de  l’homme  j là,  fur  ce  même 
pont  d’Argens  (i)  où  Marc-Antoine  8c  Lépide  projer- 
tèrent  de  partager  avec  Oftave  l’Univers  enchaîné  ; 
8c  vengeons  enfin  Rome  8c  le  monde  , en  enterrant  le 
cadavre  du  defpotifme  dans  la  pouffière  où  il  naquit. 

Mais,  que  dis- je,  h cadavre  du  defpotifme!,,,»  Oui, 
Citoyens,  cette  monftreufe  cryfalide  fe  reproduit  fous 
de  nouvelles  formes,  8c  trop  fouvent  il  enchaîne,  par 
la  féduêlion,  le  peuple  qu’il  n’a  pu  fubjuger  par  la 
force. 

On  tue  la  liberté  de  deux  manières  : avec  le  fer,  on 
l’affaffine  j avec  l’or,  on  i’empoifonne. 

L’hiRoire  prouve  que  les  Nations  s’achettent  comme 
elles  fe  domptent,  8c  lorfqu’elies  font  vieilles  8c  cor- 


(i)  Ce  fut  en  effet  fur  les  bords  de  ce  fleuve  que  fe  médita  cette 
confédération  ariftocratique.  Marc-Antoine,  qui,  après  la  mort 
de  Jules  Céfar , avoit  aflfiégé  Brutus  dans  Modène,  efi  battu  par 
ies  troupes  que  le  Sénat  fit  marcher  contre  lui.  Il  fe  fauve  vers 
les  Alpes,  entre  dans  les  Gaules,  6c  campe  aux  plaines  de  Fréjus. 
Lépide,  dont  l’armée  occupoit  les  bords  du  Rhône,  s’avance 
jufques  aux  rives  du  fleuve  d’Argens  pour  combattre  Antoine, 
Celui-ci , au  lieu  d’en  venir  aux  mains , cherche  à attirer  Lépide 
dans  fon  parti  ; il  réuffit,  6c  c’efl;  alors  qu’ils  projettent  enfemble 
de  partager  avec  Oftave  la  toute-puiffance  ; ils  font  part  à celui- 
ci  des  conditions  du  traité  ; elles  font  approuvées  ; un  rende- 
vous  eft  donné  dans  une  petite  île , près  de  Boulogne , & c’eft  là , 
comme  dit  Plutarque,  que  ces  trois  hommes  fe  partagèrent  VUni^ 
vers  comme  un  patrimoine. 
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rompues,  elles  font  d’autant  plus  faciles  à revendre. 

Jules  Céfar  acheta  la  liberté  des  Romains , plutôt 
qu’il  ne  la  ravir  j la  diRribution  qu’il  fit  faire  au  peu- 
ple de  toutes  les  terres  de  la  Campanie,  & les  fources 
d’or  qui  de  Tes  mains  couloient  dans  Rome , lui  afifu- 
rèrent  le  feeptre  du  monde  plutôt  que  les  fleuves  du 
fang  dont  il  inonda  Pharfale.  ^ 

N’avons-nous  pas  vu  de  nos  jours  les  fiers  Anglais  à 
moitié  vendus  au  cabinet  Britannique  ? 

Puifife  la  France , par  des  lois  fages  & révères  (i), 
fe  préferver  à jamais  du  poifon  que  la  terre  difliile  dans 
le  nouveau  monde , & puifle  enfin  la  race  humaine 
connoître  tout  le  prix  de  la  liberté  ! 

Auditeurs,  Français , hommes  de  toutes  les  Nations, 
vivez  libres,  ou  mourez  en  combattant  pour  l’être: 
votre  poflérité  le  réclame,  l’honneur  vous  l’ordonne, 
la  raifon  même  vous  le  confeille.  Oui,  la  raifon  i la 
coupe  de  la  vie  eft  déjà  fi  amère , que  fi  encore  on  efl 


(i)  Rien  de  plus  néceffaire  que  d’empêcher  cette  vénalité  des 
citoyens  , parce  que  de  la  vente  particulière  d’un  grand  jnombre 
d’individus,  réfulte  bien-tôt  celle  de  la  liberté  de  tous. 

Je  prévois  que  quelque  raifonneur  qui  aura  le  cœur  pervers  & 
l’efprit  faux , ofera  me  dire  : Eh  quoi  ! ne  fuis-je  pas  maître  de 
moi-même?  puifque  je  fuis  libre,  ne  puis-je  pas  renoncer  volon- 
tairement à ma  liberté? Non,  malheureux,  tu  ne  le  peux 

pas  ; cette  divine  liberté  , tu  peux  l’acquérir  ; mais  acquife,  ii 
t’eft  défendu  de  l’aliéner.  Ce  tréfor  n’appartient  pas  à toi  feul: 
tes  enfans , tes  neveux,  toute  la  race]  future  y ont  des  droits 
facrés  ; c’eft  un  patrimoine  dont  tu  n’es  que  l’ufufruîtier  , & que 
le  ciel  fubftitua  à ta  poftérité.  Voudrois-tu  la  facrifier  à ton 
égoïfme?  Si  telle  efl:  la  baffeffe  de  tes  fentimens  , ceffe  de  te 
reproduire  ; pourquoi  créer  des  malheureux  ? Enfévelis  avec 
toi,  dans  la  tombe,  ta  honte  & tes  fers. 

Tout  corps  politique , comme  tout  corps  humain  , porte  en  foi 
fon  humeur  morbifique,  qui  tôt  ou  tard  le  détruit.  En  confidérant 
le  tempérament  du  nouveau  corps  politique  qui  vient  de  naître 
en  France , le  fol  ôc  le  fiècle  où  il  va  vivre , il  y a lieu  de  craindre 
qu’il  ne  meure  par  l’incivifme. 

Un  code  pénal  d’incivifme  feroit  donc  utile.  Il  contrafteroit, 
je  le  fais,  avec  nos  mœurs  j mais  fans  des  févérités  , on  ne  peut 


(lô) 

efclave , le  malheur  éft  extrême  ; Sc  pour  vivre  mal 
heureux , qu’importe  d’êxifter  l 


pas  régénérer  un  monde  corrompu.  Il  faut  même  établir  de 
pareilles  lois  aux  premiers ,’inftans  d’une  révolution,  parce 
qu’alors  l’enthoufiafme  les  accueille , & avant  qu’il  fe  refroidifle, 
Tufage  les  a confa crées.  Demandez  à Licurgue. , 


